DISCOURS 

DE  M.  LE  VICOMTE 

DE  BEAUMONT, 

Prononcé  par  lui  à VAJfcmhlée  de 
la  NobleJJe  de  la  Sénéchaujfée  d^Agen 
lors  de  la  Députation  aux  Ètats^ 
Généraux. 

JL  A Nobleffe  Françaife^tou  jours  animée 
de  cet  elprit  qui  la  caradérife , & qui 
dans  tous  les  temps  Pa  portée  à faire 
le  fàcrifice  de  fa  fortune  & de  fa  vie 
pour  la  gloire  de  fon  Roi  &c  de  la 
Nation  J vient  encore  de  donner  de 
nouvelles  preuves  de  fa  générofité  &;  de 
fon  défintéreffement. 

A peine  a-t-elle  connu  la  malheu- 
leufe  fituarion  des  finance^  du  Royaume 
& la  néceffité  pour  en  réparer  le  défor- 
dre  de  lever  de  nouveaux  impôts  fur 
'tîs  Peuples,  que  jettant  les  yeux  fur  la 
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clafle  la  plus  indigente , elle  s’eft  éctiée 
comme  de  concert  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  , nous  renonçons  à 
des  privilèges  confacrés  par  les  temps, 

& la  charge  publique  fera  également 
réoartie  fur  nous  comme  fur  le  dernier 
des  Citoyens. 

Quel  a été,  Messieurs,  l’effet  d’un 
dévouement  fi  patriotique  ? On  1 a attri- 
bué à la  foiblellé  plutôt  qu’au  fentiment, 
de  au  lieu  du  tribut  de  reconnoiffance 
qui  étoit  dû  à votre  générofité,  on  a 
voulu  vous  en  ôter  jufques  à la  gloire  ; 
& les  prétentions  du  Tiers-État  fe  font 
élevées  en  raifon  des  droits  que  vous 
vouliez  abandonner. 

Des  libelles  féditieux  & deftruâeurs 
de  toute  efpece  d’Ordre  ont  inonde  les 
Villes  ôc  les  Campagnes  , on  a cherche  a 
en  foulever  les  habitans  contre  vous , &c 
malheureufement  on  y eft  parvenu  dans 
quelques  Provinces  ; on  leur  a fait  en- 
vifager  les  droits  féodaux  comme  des 
reftes  de  barbarie , dont  il  etoit 
de  fe  rédimer;  vos  titres  de  Noblelfe, 
le  prix  de  votre  fang  & de  vos  fervices 
comme  des  préjugés  abufifs  qu  il  talloit 
détruire. 


Déjà  la  Bréragne  offre  à vos  regrets 
plutieurs  Gentilshommes  qui  ont  péri 
vidimes  de  leur  attachement  aux  pri- 
vilèges de  leur  Pays. 

La  Franche  - Comté  n’eft  pas  plus 
tranquille,  le  fang  n’y  coule  pas  encore, 
mais  tout  doit  le  faire  craindre  j & la 
Noblelfe  de  cette  Province  a de  plus 
la  douleur  de  voir  la  défunion  entre  fes 
Membres.' 

Mais  vous  , dont  l’enfer  a diéle  les 
écrits  infenfés , qui  ne  connoiffez  d’au- 
tres droits  que  ceux  de  la  force  , qui 
publiés  que  tout  elf  permis  quand  on 
peut  tout  ofer , quel  eft  votre  but,  Sc 
que  prétendez -vous?  Eft -ce  l’amour 
de  l’humanité  qui  vous  porte  a détruire 
toutes  diftiniftions  entre  les  hommes  ? 
eft-ce  une  égalité  parfaite  que  vous 
delirez  ? Non  , ce  fentiment  n’eft  ja- 
mais entré  dans  votre  cœur , vous  fen- 
tez  trop  bien  l’impoffibilite  de  voir  ja- 
mais réalifer  une  chimère  que  votre  efprît 
défavoue. 

L’orgueil  feul  a pu  vous  infpirer  un 
pareil  fyftême , & l’efpoir  de  trouver  au 
milieu  des  troubles  que  vous  aurez  cau- 
lés,  les  moyens  d’acquérir  par  les  ta- 
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lens  dont  vous  veniez  d’abufer^  cette 
fupériorité  que  la  nature  vous  a refufée. 

Je  fuis  bien  éloigné , Messieurs, 
de  penfer  qu’un  lyilême  auffi  monftrueux 
ait  été  adopté  par  les  gens  fages  du 
Tiers-État  , ils  n’auront  pas  été  aveu- 
glés par  l’appât  trompeur  qu’il  préfente 
à leur  amour  propre. 

Ils  auront  vu  aii  contraire,  avec  indi- 
gnation, s’élever  parmd  eux  des  écrivains 
qui  s’annonçant  pour  leurs  défenfeurs 
éc  leurs  fouriens  , ne  méritent  d’autre 
titre  que  celui  de  perturbateurs  punif- 
fables  de  la  tranquillité  publique. 

Si  le  Tiers-État  étoit  amfi  compofé, 
s’il  ne  rétoit  que  de  ces  hommes  fages 
& vertueux,  nobles  par  leurs  fentimens, 
je  vous  dirois,  M e s s ieur  s,  réuniffez 
fans  crainte  vos  intérêts  avec  lesfiens, 
que  vos  moyens,  foit  pour  venir  au  fe- 
’ cours  de  l’État,  foit  pour  en  corriger  les 
abus , deviennent  communs  ; que  les 
voix  égales  dans  les  Délibérations  foient 
comptées  par  tête.  Ne  faites  pour  ainfî 
dire  qu’un  Corps;  que  vos  réfolutions, 
toujours  diétées  par  l’amour  du  bien 
n’éprouvent  de  difcuiîions  que  celles  qui 


peuvent-  vous  conduire  à vous  éclairer 

davantage.  , rS  ' 

Mais  qui  nous  afîurera  que  les  Dé- 
putés nombreux  du  Tiers-Érat  aux  Etats 
Généraux  feront  toujours  pris  dans  la 
clalTe  de  ces  hommes  vertueux  & éclai- 
rés qui  méritent  votre  confiance. 

Eh  pourquoi  la  cabale  & l’intrigue 
n’en  feroient-elles  pas  tomber  le  choix 
fur  ces  têtes  brûlantes  qui  ne  refpirent 
que  le  défordre  , ou  fur  des  citadins 
oififs  qui  fans  talents,  com.me  fans  con- 
noifîances,  fe  livrent  fans  reflexions  a 
des  opinions  qui  les  flattent,  & qui  ne, 
voient  dans  cette  multitude  d’écrits  fe- 
ditieux  que  l’elperance  d’anéantir  des 
diftinélions  qui  les  humilient. 

Que  deviendriez-vous  alors , que  de- 
viendroient  vos  droits  fl  vous  les  livriez 
au  pouvoir  irréfiflible  des  Délibérations 
où  les  voix  feroient  comptées  par  tête  , 
& dans  lefquelles  un  Corps  dont  1 inté- 
rêt & le  VC2U  elt  de  vous  abaiffer  auroit 
toujours  la  prépondérance. 

Gardez-vous  bien,  Messieurs,  d’y 
confentir  jamais.  Le  jour  ou  vous  auiiez 
fait  cette  faute  irréparable  feroit  le  der- 
nier de  votre  exiftence , il  ne  vous  ref- 
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teroit  pas  même  le  droit  de  vous  plain- 
dre , puifque  vous  auriez  feuls  formé 
la  chaîne  qu’on  appéfantiroit  fur  vous  ^ 
& procuré  les  armes  qui  ferviroient  à 
vous  détruire. 

La  Noblefle  Françaife  n’a  befoin  que 
d’elle -même  pour  foutenir  fes  droits^ 
elle  ne  doit  en  livrer  la  défenfe  à per- 
fonne. 

Elle  n’a  befoin  que  de  fes  fentimens 
pour  être  bienfaifante  ; mais  il  faut  que 
fes  facrifices  foient  libres  &c  volontaires’^ 
qu’ils  ne  dépendent  que  d’elle  feule. 

Je  faij  Messieurs,  que  pour  vous 
arracher  un  acquiefcement  funefte  on  a 
piqué  votre  fenfîbilité  en  joignant  mal- 
à-propos la  caufe  du  malheureux  Payfan 
avec  celle  du  Tiers-Etat. 

Je  fai  qu’on  vous  a préfenté  comme 
un  aéle  de  juftice  d’accorder  un  plus 
grand  nombre  de  voix  à un  Ordre,  qui, 
d’après  fes  défenfeurs  , fait  les  vingt- 
quatre  vingt-cinquièmes  de  la  population 
du  Royaume. 

Ces  motifs , Jbien  faits  pour  faire  im- 
preffion  fur  votre  cœur  , s’ils  étoient 
fondés  , doivent  difparoître  en  réfléchif- 
fànt  aux  malheurs  inévitables  qu’entrai- 
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neroit  pour  vous  une  pareille  condef- 
cendance  & au  peu  d’avantage  qu  il  en 
réfulteroit  pour  la  claffe  malueureufe  du 
peuple  que  vous  voudriez  foulager. 

Pourquoi  confondre , en  le 

malheureux  Cultivateur  dans  k liers- 
État?  Eft  - ce  dans  cetce  ciaiie  qu  u 
trouve  le  plus  fouvent  des  défenfears 

6c  des  foiuiens  ? . rv  • 

Qui  le  confole  dans  fes  pernes . 
vient  à fon  fecours  dans  la  misere  . 
eft-ce  le  Bourgeois  opulent  dont  vous 
avez  fouvent  été  obligés  d’arrércr  1 op- 
preffion  ? Eft-ce  le  Eermier  avide  qui 
trouve  dans  les  retards  forces  ü une  au- 
■ née  malheureufe  de  nouveaux  moyens 
de  fatisfaire  fa  cupidité  & fon  avance. 

Quels  font  les  hommes  qui  fe  rap- 
prochent le  plus  delai,  qui  le  traitent 
avec  le  plus  cl’huiTiar.itc , qui  u-  v...y<!nc 
en  lui  qu’un  Citoyen  utile  , ne^^lai  ronc 
éprouver  ni  hauieur  ni  mecii'î»  ; 

' Confultez-le , Messieurs  les^  larmes 
de  la  reconnoiîTance  feront  la  lepoid--  . 

Le  bourgeois  riche,  qui  ne  doiL  lou- 
vent  fa  fortune  qu’à  la  duverç  , & jir'ques 
au  plus  petit  artifan  , mettent  pius  y e 
diftance  entr’eux  ôc  le  laboureur , qu  us 
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fte  croyent  en  exifterentr’eux  ôc  le  gen 
tilhomrne  le  plus  qualifie. 

^ Telle  efl  mon  opinion  y Messieurs  j 
fur  la  maniéré  de  voter.  Si  vos  intérêts 
vous  font  chers  vous  ne  vous  en  écar- 
terez jamais. 

Celle  de  voter  par  tête  , les  ordres 
confondus  , a été  défendue  avec  beau- 
coup d’art  & de  talens  dans  un  mémoire 
qui  nous  a ete  lu  à la  derniere  affemblée  y 
fbn  peu  de  fuccès  me  raffure. 

Je  pourrois  ajouter , pour  vous  en  faire 
connoicre  tour  le  poifon  & vous  affermir 
dans  la  réfolution  que  vous  m’avez  paru 
avoir  généralement  prife  de  n’y  jamais 
foufcrire^  qu’il  m’a  ete  foutenu  par  un  des 
parrifins  de  ce  fyftême  5 iciprélbnt , trop 
honnete  pour  me  defavoiier  ^ trop  attaché 
à fon  opinion  , parce  qu’il  la  croit  jufte 
pour  l’abandonner  5 que  tout  homme  de- 
vant etre  libre  y vous  ne  pouviez  refufer 
U un  tenancier  de  recevoir  le  prix  de  fa 
rente  y s’il  vouloir  s’en  affranchir  ? 

^ Avec  cette  liberté  indéfinie  que  de- 
viennent les  loix  facrées  de  la  propriété  ? 

Il  n’efl  qu’un  feul  moyen  pour  l’homme 
qui  maigre  fon  feigneur  veut  fe  libérer 
de  la  rente  donc  il  efl  tenu  envers  lui  y 
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c’efl:  de  lui  abandonner  le  champ  qu’il 
n’a  pris  qu’à  cette  condition. 

Je  n’ai  pas  belbin  d’en  dire  davantage 
fur  un  fyftéme  déjà  profcrit  par  ceux  là 
même  qui  l’avoient  adopté  avec  le  plus 
de  chaleur. 

Ils  ont  lenti  le  danger  de  s’abandon- 
”5'".  ^«fièrement  & fans  reftriéUon  à des 
délibérations  communes,  où  les  voix  fe- 
roient  comptées  par  tête.  Ils  ont  été  ef- 
frayez de  la  prépondérance  qui  fe  trou- 
veroit  toujours  du  côté, du  Tiers-État. 

Mais  ne  voulant  pas  renoncer  tout-à- 
fait  aux  avantages  qu’ils  croient  y apper- 
ceyoïr  , ils  vous  propofent  un  parti 
mitoyen. 

^ Que  la  NoblelTe  , difent  - ils  , après 
s être  alTurée  aux  États-Généraux  qu’il 
ne  fera  jamais  rien  entrepris  contre 
les  intérêts  , fe  réunilTe  au  Tiers -Étàt 
pour  voter  fur  les  objets  qui  leur  feront 
communs.  Mais  quel  degré  de  confiance 
peut-on  avoir  à de  pareilles  alTurances  ? 
Qui  fixera  le  terme  ou  Pon  devra  s’ar- 
rêter ^deliberer  enfemble’ou  feféparer? 

D ailleurs  5 Messieurs  , puifque  vous 
êtes  convenus 5 d’une  voix  unanime,  de 
lupporter  égaiement  avec  le  Tiers  - État 


la  charge  de  l’impôt , quel  eft  l’objet  fur 
lequel  vous  ayez  à voter  eu  commun 

En  vous  écartant  de  l’ufage  ancien  Sc 
facré,  de  voter  par  ordre  , vous  rompez 
la  feule  barrière  que  vous  puiliiez  oppo- 

feraux  attaques  qu’on  vous  porte  de  toutes 

parts  , vous  vous  expofez  a tout  perdr^ 

^ Eh  ! pourquoi  donc  ce  defir  extre 
de  vous  réunir  au  Tiers-Etat  ? s’il  n eft 
animé  que  de  l’amour  du  bien  , vos  vœux 
il  c^fondront  a.ec  les  (lens  quoique 
léparés.  S’il  veut  élever  des  prétentions 
hardies  contre  vous  ou  contre  le  trône , 

dont  vous  avez  toujours  été  les  fo'^tiens, 

vous  vous  confervez  les  moyens  de 

^"penfez-vous  que  ce  n’eft  que  par  le 
concours  de  fes  lumières  que  vous  pour- 

“rparveuir  à répare,  les  dcford^ 

l’Etat  ? Croyez  - vous  que  ce  n eft  que 
parmi  fes  Membres  que  vous  trouverez 

des  hommes  éclairés  ? / 

Détrompez -vous,  Messieurs,  nous 
ne  fommes  plus  dans  ces  temps  de  bar- 
Lrie  oii  la  Lbleffe  fe  faifoit  gloire  de 
fon  ignorance  ; la  profeffion  des  ^armes 
ne  met  plus  d’obftacle  au  defir  de  mf 
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irruife  ; & fi  vous  ne  trouvez  pas  dans  le 
noble  cette  facilité  de  parler  en  public 
que  donne  l’habitude  à l’homme  donc 
c’eft  la  profeffion  vous  y trouverez  au 
moins  plus  de  jufre  dans  l’efpric  & dans 
le  raifonnemenc  5 & il  faura  bien  mieux 
apprécier  les  grands  intérêts  politiques , 
qui  fouvenc  échappent  aux  yeux  les  plus 
clairvoyans  du  Tiers-Etat. 

Il  n’eft  donc  aucun  motif  qui  doive 
vous  engager  de  vous  réunir  à lui.  Ce 
parti  même  avec  les  reftriftions  que  veu- 
lent y mettre  ceux  qui  vous  le  propofent 
fourmille  de  dangers. 

Le  Tiers-Etat  5 s’il  connoifToic  bien  fes 
véritables  intérêts  , s’il  n’étoit  pas  ébloui 
par  ce  deïîr  de  l’égalité  , & même  de 
prépondérance  qui  flatte  fon  amour-pro- 
pre 5 verroit  que  c’eft  dans  la  feule  ma- 
niéré de  voter  par  ordre  qu’il  peur  trou- 
ver fa  sûreté  ; que  c’eft  le  feul  moyen 
d’entretenir  cet  équilibre  finéceffaire  qui 
fait  la  bafe  fondamentale  de  toute  mo- 
narchie. 

En  votant  par  ordre  chacun  des  or- 
dres a une  égalité  de  pouvoirs  & d’in- 
fluence  J chacun  peut  arrêter  celui  qui 


veut  former  des  entreprifes  contre  le 
bonheur  commun. 

Lorfqu’oii  a donné  au  Tiers-Etat  un 
nombre  de  Députés  égal  à celui  des  deux 
autres  ordres , on  a commencé  par  at- 
taquer cette  égalité  de  forces  qui  faifok 
fa  sûreté  comme  la  nôtre.  En  lui  accor- 
dant de  compter  les  voix  par  tête  on  la 
détruit  abfolumenr. 

Il  acquiert  une  fupériorite  contre  la- 
quelle vous  n’aurez  rien  à oppofer  ; il 
n’exiftera  plus  qu’un  Corps  dans  l’Etat  y 
celui  du  Tiers  ; fupériorité  funefte  qui 
deviendra  un  jour  la  caufe  de  fa  ruine  que 
la  nôtre  aura  précédé. 

Quelle  vafte  carrière  en  effet  je  vois 
s’ouvrir  à la  corruption  &c  à l’intrigue  ! on 
s’y  livrera  avec  d’autant  moins  deréferve 
qu’on  pourra  le  faire  fans  crainte.  Uneî 
tache  éternelle  ne  flétrira  plus  celui  qui 
aura  ofé  prévariquer  contre  les  droits  de 
fa  patrie  j & il  aura  toujours  pour  excufe 
de  dire  qu’il  a été  entraîné  par  la^maffe 
des  opinions. 

Les  grandes  compagnies  comme  les 
grandes  affemblees  font  toujours  diri- 
gées par  ces'  hommes  fouvent  fans  vertus, 
mais  privilégiées  par  leurs  talens  qui  gou- 
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vernent  l’opinion  publique.  Ces  hommes 
une  fois  féduits  , un  Miniftre  defpote 
fera  recevoir  fans  difficulté  les  loix  les 
plus  funeftes  , les  projets  les  plus  défaf- 
treux;  & l’éloquence,  ce  don  du  ciel  , 
qu’on  ne  fauroit  alTez  chérir , s’il  étoit 
toujours  l’apanage  de  l’homme  vertueux, 
deviendra  entre  les  mains  de  l’homme 
corrompu  l’arme  la  plus  terrible  que  puilTe 
employer  la  tyrannie.  Le  Tiers  - Etat 
lui-même  , dont  on  aura  employé  pour 
nous  détruire  le  penchant  qu’il  a de  nous 
abaiffer , finira  par  tomber  fous  le  joug 
de  l’efclavage  fans  aucun  efpoir  d’en  for- 
tir,  puifqu’il  aura  fervi  à anéantir  les 
deux  premiers  Ordres  de  l’Etat,  qui  feuls 
pouvoient  le  protéger  &c  le  défendre. 

Telle  eft  , Messieurs  , l’efquilTe  ef- 
frayante mais  foible  des  malheurs  que  je 
prévois  pour  la  France  , & que  je  crois 
pouvoir  vous  annoncer  avec  cercirude 
fi  vous  abandonnez  le  feul  moyen  qui 
vous  refte  pour  les  prévenir.  Puiffenc 
vos  âmes  , comme  la  mienne  , fe  péné- 
trer de  cette  terrible  vérité.  La  confu- 
fion  des  Ordres  doit  en  amener  P anéanti 
fement  nécejfaire  & par  conféquent  celui 
de  la  Monarchie, 


Qu’il  me  foit  permis  d’adreffer  ici  la 
parole  à ces  partifans  d’un  fyftême  fu- 
nefte  : êtes-vous  bien  sûrs  que  nous  pou- 
vons l’adopter  fans  crainte  , qu’il  fera 
fuivi  d’un  plein  fuccès , qu’il  eft  comme 
vous  le  dites  , le  feul  remede  aux  maux 
qui  nous  accablent  ? 

Mais  , qui  de  vous  j s’il  lui  refte  le 
moindre  doute , ofera  préfenter  la  coupe 
qui  doit  porter  le  falut  ou  la  mort  j de  ne 
frémira  pas  de  penfer  que  fon  nom  5 a ja- 
mais en  horreur  aux  fiens  , ne  palTera 
qu’avec  exécration  à la  pofterite  ? 


FIN. 
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